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I 
CAVELIER DE LA SALLE 
JUSQU’A LA PRISE DE POSSESSION DE LA 
LOUISIANE 
1643-1 682l 
I 1’Acadimie Franqaise a tenu i se faire reprisenter aux S cirimonies qui commimorent deux hiros de l’ancienne 
Nouvelle France, c’est qu’elle n’est pas uniquement un corps 
littiraire. Elle a une autre signification, dont timoignent et  
son nom et le soin qu’elle a toujours eu de s’associer des 
hommes qui, sans &re des icrivains de mitier, ont illustri 
notre pays. 
A ce titre, un Marquette, un Cavelier de La Salle, un Le 
Moyne d’Iberville auraient dfi figurer parmi ses membres; 
mais ce n’est qu’au XIX2me siicle qu’on a commenci de 
comprendre toute la grandeur de leur ceuvre, e t  ce sont des 
historiens amiricains qui h i  ont rendu le plus fervent hom- 
mage. L’ipopie franqaise, dans le Nouveau-Monde, Francis 
Parkman l’a racontie en plus de dix volumes. Demi- 
aveugle, puis aveugle tout-i-fait, il suivait dans les fortits, 
les prairies, e t  le long des riviires les traces de nos mission- 
naires et  de nos explorateurs. Sa passion les ressuscitait. 
“Quelle vision,” dit-il, “se Eve devant nous! Un continent 
immense, des fortits et  des steppes, des montagnes dont rien 
n’avait jamais dirangi  le silence, des lacs dont l’horizon se 
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confondait au ciel, des fleuves enveloppis de pays inconnus.” 
Et avec quelle admiration un autre historien amiricain, Mr. 
John Finley, a ivoqui  ceux qui port?.rent au coeur de 
1’Amirique la Croix et les Fleurs de Lis. “Des gentils- 
hommes,” dit-il, “nourris de savoir antique, des prktres pklis 
dans les cloitres, et qui ont pass6 dans ce monde sauvage le midi 
et  le soir de leur vie, gouverni avec douceur, paternellement, 
les hordes des Peaux-Rouges, affront; avec s i r in i t i  les 
formes les plus effroyables de la mort.” Et il ajoute: “Cet im- 
mense domaine que ces Franqais ont donn; i la civilisation, 
la France ne les perdrait tout i fait que si elle oubliait.” 
Elle n’oublie pas, et  c’est pour cClibrer la mimoire de ces 
intripides dicouvreurs que nous sommes Venus de l’autre 
c8ti  de l’Ocian nous r6unir avec vous dans la capitale mari- 
time du vaste pays qui fut notre Louisiane, oii se perpCtue 
dans la liberti et la paix de la grande Rkpublique Amiri- 
caine une population de race franqaise et  qui elle non plus 
n’a pas oublii. 
Notre Mission s’est placie sous le vocable de Cavelier de 
La Salle qui pirit si tragiquement, il y a deux cent cinquante 
ans, pris de cet estuaire du Mississipi dont il avait ouvert 
le chemin depuis le Canada, au prix de quels efforts infati- 
gablement r ipi t is ,  d’une volonti toujours tendue vers le 
m&me but. 
C’est son admirable figure, sa vie, son ceuvre hirolque que 
je voudrais essayer d’ivoquer,-mais peut-on parler de La 
Salle sans rien dire de ceux qui l’avaient prCcidC, les premiers 
pionniers de la France AmCricaine ? 
Cartier in 1534 avait explori: le Golfe du Saint-Laurent; 
revenant l’annie suivante, et puis encore en 1536 e t  1541, 
il avait dipassi  la falaise de Quebec, le site de Montrial, 
et il i ta i t  all6 jusqu’aux premiers rapides. Au dibut  du 
XVIIgme siecle, Champlain que Parkman compare au 
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PGre h i e ,  fondateur d’une nation pridestinie, criait Qui- 
bec, appelait des missionnaires, peuplait de laboureurs et  
d’artisans la colonie, et  la gouvernait. En 1615, par Ottawa, 
il arrivait au Lac Ontario et mCme au Lac Huron. Quatre 
ans avant sa mort, traqant une carte de la Nouvelle France, 
il indiquait par deli  l’existence d’une autre immense nappe. 
Une ligne droite, i l’Ouest marquait la fin du monde connu. 
On peut penser pourtant que, dans sa derniire annie, il a 
su que Nicolet avait trouvi, au Nord du Lac Dauphin, ou 
Michigan, une riviire qui n’en venait pas, et  coulait vers le 
Sud-Ouest. C’itait le Wisconsin. Nicolet i t a i t  entri  dans 
le bassin du fleuve mystirieux que les Indiens appelaient 
la Grande Eau. En  1654, deux coureurs des bois, Radisson 
et  Groseiller ont pu voir le Mississipi, car Radisson, dans 
une relation assez obscure, parle d’une riviZre i deux 
branches, dont l’une den va dans la direction de Mexico. 
Cependant nos Religieux-Ricollets, puis Jisuites, s’enfon- 
qaient dans l’Ouest, portant 1’Evangile i des tribus sauvages 
dont ils savaient la firocit6,-et quelques uns-Jogues, 
Bribeuf, Carnier, Lallemand, Bressani furent des martyrs. 
Le plus admirable peut-Ctre fut le PZre Jogues. Attach; 
au poteau de torture entre Trois Hurons suppliciis avec 
lui, comme les deux larrons i c h i  de la Croix du Christ, le 
corps i demi brQ16, dichiqueti, par les couteaux, il riussit 
1 les baptiser avec les gouttes de rosie resties sur un ipi  
de mais que ses bourreaux lui avaient j e t i  par dirision. 
Geste sublime d’une chariti chritienne plus forte que les 
pires souffrances. 
C’est en suivant leurs fidiles, les Hurons, chassis par les 
Iroquois, que les Jisuites itablirent leurs missions dans les 
rigions avancCes de l’Ouest, i St Ignace, i Pointe St  Esprit, 
i Pointe Marie, i St Joseph, i Saint Franqois Xavier. 11s 
touchaient au versant oriental du Mississipi. 11s avaient 
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trouvi ces voies de portage qui permettent de passer en 
quelques lieues du bassin des Grands Lacs i celui dont les 
eaux vont se perdre dans le Golfe du Mexique. 
Le Pire  Marquette i t a i t  l’un d’eux. Nous le voyons 
d’abord, vers 1670 i Pointe St Esprit, i l’extrimiti occi- 
dentale du Lac Supirieur-puis i Ste Marie et  i Michili- 
mackinac, oG ses ouailles hurones ont fui Ies Iroquois. Voui 
i la Sainte Vierge, il l’avait suppliie de lui obtenir la gr%ce 
d’ivangiliser ces peuplades inconnues du Mississipi, dont 
il avait entendu parler par des coureurs Venus de 1’11linois. 
Son v e u  fut exauci. Un jour i Michilimackinac, l’explora- 
teur Louis Joliet lui apporta l’ordre sign6 du Gouverneur 
et  de I’Intendant Talon, confirmi par le Supirieur des Ji- 
suites Canadiens de se joindre i lui, pour chercher et  des- 
cendre la Grande Riviire par laquelle Talon disait pos- 
sible, i moins de trois cents lieues de l i ,  d’atteindre i la mer 
Vermeil dont la Tarbarie formait l’autre bord. 
11s partirent le 17 mai 1673-six ans avant la premiGre 
expidition de La Salle vers le Mississipi. Quelle odyssie que 
cette navigation. La galZre d’Ulysse est un puissant navire 
en comparaison de leurs deux canoeJ de quinze pieds, si 
freles, faits de maintes icorces de bouleaux. Pour vivres, 
ils n’ont qu’une provision de mais et  de pemmican; pour 
bagages, une boussole, une astrolabe, des outils, le Crucifix 
du P&e et  ce qui lui faut pour dire la Messe. C’est ainsi, 
pacifiquement, sans autre guerre qu’avec les Iroquois, ce 
peuple de proie, que les Franqais ont i tendu leur domaine 
du Saint-Laurent au Golfe du Mexique, et  jusqu’en vue 
des Montagnes Rocheuses. 
De Michilimackinac, les deux voyageurs ont gagni la baie 
des Puants, la petite riviZre Foix, e t  faisant portage, pos6 
leurs barques dans le Wisconsin. 11s le descendent entre des 
forets, des arbres chargis de vignes sauvages, des prairies 
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peuplies d’ilans et  de chevreuils. Le 17 juin une grande 
eau transversale leur apparaft. C’est le Mississipi. 11s s’y 
laissent glisser, e t  pendant des jours, portis par le courant, 
ils traversent des itendues dont les bisons semblent les seuls 
maftres. Ce n’est qu’au bout de soixante lieues qu’ils voient 
sur la berge boueuse des empreintes de pas humains. Di- 
barquant, ils les suivent, traversent une forkt et  arrivent 
aux villages d’un clan d’Illinois, dont le Sachem, qui avait 
entendu parler des Franqais des Grands Lacs, les accueillit 
comme des Envoyis du Grand Esprit. 
11s descendirent jusqu’au 332me parallcle, au confluent 
de l’Arkansas, oii les Indiens leur apprirent qu’ils n’itaient 
plus qu’i dix journies de l’estuaire du fleuve. I1 i ta i t  clair 
que le Mississipi finissait dans le Golfe du Mexique, non 
comme on l’avait cru dans la mer de Californie. C’itait le 
point qu’il s’agissait de fixer. Et comme on leur disait qu’en 
aval les Natchez, armis de fusils par les Espagnols, qui n’i- 
taient pas loin, interdisaient le bas de la Grande Riviire, 
craignant d’ktre pris et  que le fruit de leur expidition ne fGt 
perdu, ils reprirent le chemin des Lacs. 11s avaient dicou- 
vert cette grande vallie centrale de 1’Amirique du Nord dont 
Tocqueville a dit qu’elle i t a i t  la plus magnifique demeure 
que Dieu ait priparie 5 l’homme, une vallie six fois grande 
comme la France, aujourd’hui la contrie la plus riche du 
monde en bli, en pitrole, en coton, 06 vivent 60 millions 
d’hommes et  dont les statisticiens privoient qu’elle pourra 
un jour en nourrir deux cent cinquante millions. 
Epuisi, malade, Marquette du t  s’arrkter i la Baie des 
Puants. A peine convalescent, il repart et  s’en va fonder 
une mission chez les Illinois; il revient mini par la dysen- 
terie et  meurt au bord de la RiviZre de 1’Ail-la Rivisre de 
Chicago, premier Europien sur le site oii bruit aujourd’hui 
une cit i  de plus de trois millions d’iimes. 
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I1 avait nommi le Mississipi la RiviZre de 1’Immaculie 
Conception. Trait  significatif, Cavelier de La Salle qui 
descendit le fleuve jusqu’i la mer changea ce nom pour 
celui de Colbert. Marquette i ta i t  un mystique, un saint 
dont toute la vie fut dirigie par cette idie: itendre l’empire 
du Christ. “Si je n’avais sauvi qu’une seule $me,” disait- 
il, au retour de son grand voyage, en pensant i un 
enfant indien qu’il avait baptis6, “je penserais que toutes 
mes fatigues sont bien payies.” Cavelier i ta i t  un homme 
d’action et  un moderne; l’idie qui le possidait i ta i t  de 
l’ordre pratique: ilargir l’empire colonial de la France. 
C’itait un explorateur de l’espZce de nos Monteil et  de nos 
Brazza, plus admirable encore parce qu’il ne disposait pas 
de leurs moyens. Par son inergie, sa constance i recom- 
mencer toujours, i travers une suite incroyable de difaites, 
i silencieusement persivirer i I’encontre de haines et  de 
perfidies qui sont i I’origine de presque tous ses malheurs, 
Cavelier de La Salle est un des hiros de notre histoire. 
I1 n’en est pas qui ait fait plus d’honneur i notre race,- 
Aucun n’a mieux montri  ce que peut l’inergie franqaise. 
N i  i Rouen en 1643, concitoyen et  contemporain du 
grand Corneille, fils d’un riche marchand qui vivait plus en 
noble qu’en bourgeois, il requt toute la culture de son temps; 
il fut le type de “l’honnbte homme,” au plein sens qu’a le 
mot au XVIIZme siZcle. Au collZge des Jisuites, il montra 
un grand gotit pour les mathimatiques et  les sciences natu- 
relles. Son sirieux, son intelligence, sa haute tenue morale 
ont i t 6  attestis par ses maitres. “I1 n’a jamais donni lieu 
au moindre soupqon de pich6 viniel,” a dit son supirieur. 
Sous de calmes et  froides apparences, se concentrait une 
%me fi;re, ardente, indipendante. TrZs jeune, il entra dans 
l’Ordre et  enseigna. Mais i la vie riglementie des disciples 
de Loyola, i leur discipline d’obiissance passive-perinde 
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ac cadaocr-il se pliait difficilement. Cette %me i ta i t  faite 
pour entreprendre. A vingt-quatre ans, il quittait I’habit 
religieux. 
Un 
de ses frZres i ta i t  pr&tre sulpicien h Montrial; son pike, 
membre de la Compagnie des Cent Associis. Au printemps de 
1667, il s’embarqua pour Quibec. I1 gagna tout de suite 
Montrial, centre des Pr&tres de Saint Sulpice, qui en avaient 
la Seigneurie. Ce n’itait, sur le Saint Laurent, qu’une br&e 
ligne de pignons dominis par la grande maison du Simi- 
naire, l’H6tel Dieu et  par le Fort qui la difendait contre 
les Iroquois, toujours h l’affat dans la campagne environ- 
nante. Les Ecclisiastiques lui offrirent, h trois ou quatre 
lieues h l’ouest, au dessus des rapides e t  du Lac St Louis, 
un petit fief, pirilleux avant poste contre les attaques de 
ces terribles sauvages. C’est le domaine qu’on appela plus 
tard, ironiquement, la Chine, quand on su que Cavelier 
partant de l i ,  pritendait trouver la route de 1’Asie. 
I1 y fit Oeuvre de Seigneur fiodal, protigeant ses colons, 
organisant la difense, fondant un village qu’il entoura de 
palissades. Mais son r&ve allait bien plus loin; en vue de 
ces explorations il apprenait plusieurs dialectes indiens. Ses 
papiers de famille, qu’a vus Parkman, disent que d6s 1668, 
il s’aventura dans le Nord, pour en revenir convaincu qu’il 
n’y avait rien h chercher dans cette direction. Un jour, ra- 
conte l’historien amiricain, des coureurs Indiens lui par- 
lZrent d’un grand fleuve dans le Sud, et qui se jetait dans 
une mer si lointaine qu’il fallait huit ou neuf mois pour 
l’atteindre. L i  dessus, la conception qui allait diriger sa 
vie se dicida. I1 courut i Quibec. I1 savait se faire 
icouter; et obtint du Gouverneur de Courcelles des lettres 
patentes qui autorisaient l’entreprise. Mais elle se ferait i 
ses frais; il vendit son domaine, et  en tira ce qu’il fallait 
On parlait beaucoup du Canada dans la famille. 
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pour une longue expidition: des vivres, quatre canots et  
une compagnie de quatorze hommes. 
Messieurs, je suis obligi d’aller vite. Disons seulement 
qu’avec deux Sulpiciens que le Siminaire envoyait dans le 
Nord des Lacs il atteignit I’Ontario, que malade, mais non 
pas en danger, il persuada aux deux prbtres, qui le ghaient ,  
de continuer leur route. Que fit-il pendant les annies qui 
suivirent ? Nous n’en savons rien de prick, mais d’une his- 
toire de Monsieur de La Salle, dont l’auteur le vit i 
Paris en 1674, nous pouvons infirer que passant au Sud 
du Lac Erii, il atteignit une branche de I’Ohio, et  la suivit 
jusqu’i Louisville. Qu’il ait dicouvert ce fleuve avant Joliet, 
Joliet lui-meme, son imule, en a timoigni. Une carte de 
1674 qu’il a laissie porte ces mots au dessous du tracC de ce 
fleuve: Route du Sieur de La Salle pour aller dans le Mexique. 
Une autre, du mbme, confirme cette indication. “Rivisre 
Ohio par oG le Sieur de La Salle est descendu.” Notons que 
ses hommes l’ayant abandonni comme il approchait du Mis- 
sissipi, il du t  revenir seul i travers trois cents lieues de for&ts, 
de brousse, de marais et  de peuplades sauvages. Un tel 
voyage n’itait pour h i  qu’un premier pas vers le but qu’il 
s’itait fix;,-une simple reconnaissance. I1 n’en dit presque 
rien. La  Salle agissait et  ne se vantait pas. 
L’annie suivante-167 1,-nous le retrouvons, toujours ex- 
plorant, passant du Lac Erie 5 celui des Hurons, puis au 
Michigan, puis, deux annies avant Marquette i la rivisre 
de I’IIlinois, dicouvrant ainsi la route qu’il reprendra trois 
fois pour arriver six ans plus tard au Mississipi et  5 la 
mer-la mer du  Mexique, comme les renseignements qu’il a 
recueillis des Indiens Yen ont maintenant convaincu. 
Au printemps de 1673, il reparait i Quebec oii il sou- 
met ses projets au nouveau Gouverneur Giniral, Frontenac, 
un homme de son espsce, inergique, entreprenant, de dici- 
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sion rapide. Avant tout, il faut construire, i l’entrie du Lac 
Ontario, un fort; pour La Salle ce sera un point d’ap- 
pui i la grande expidition qu’il midite; pour Frontenac, un 
point d’arrCt du libre passage des fourrures venues du Nord, 
et qui h i  en assurera le monopole. Les deux hommes s’en- 
tendent vite. La Salle est envoy6 i Onondaga, chez les 
Iroquois, avec qui on est alors en paix, pour les priparer i 
cette occupation, et les inviter i une riunion au Nord du 
Lac oii le Gouverneur leur parlera. Celui-ci part de Mont- 
rial avec une force imposante: quatre cents hommes, cent 
vingt canots, deux chalands armis. Vers le 10 juillet, la 
flotille arrive au Lac, y avance en ordre de bataille e t  ren- 
contre bient8t les pirogues des chefs Iroquois. Leur nation, 
disent-ils i Frontenac, les attend i Cataraqui. C’est le lieu 
oii La Salle les a convoquis, le point m&me que, sur une 
carte envoyie au Gouverneur, il a indiqui comme le meilleur 
site pour le Fort. Le 17 a lieu le grand colloque-les Fran- 
qais debout, habits bleus et rouges, chapeaux i plumes; 
les Indiens accroupis i terre et fumant gravement leurs 
calumets. Frontenac, en langage imag6, leur adresse des 
paroles d’amitii, mais d’autres aussi, faites pour leur in- 
spirer la crainte de la puissance franqaise. 11s ont entendu 
parler des canons, et ils en voient deux sur les chalands. 
Et devant eux, on creuse des douves, on travaille i des 
palissades. 
La vaste conception de La Salle comprenait toute une 
chafne de postes, du Canada au Golfe du Mexique. Or d i j i  
le gouverneur en construisant un Fort hors des limites du 
Canada et sans en ritfirer au Roi, avait dgpassi ses pouvoirs. 
I1 i ta i t  t r h  combattu dans la colonie. Le nouvel intendant 
Duchesneau, les Jisuites, puissants i la Cour, lui itaient 
hostiles. Des lettres, des mimoires adressis 2 Colbert 
l’accusaient-il le savait-d’abus d’autorit;, de disobiis- 
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sance aux ordres du Roi, et  La Salle avec h i ,  de trafics illi- 
cites. Contre cette incessante intrigue, la correspondance 
ne menant i rien, il lui fallait un homme et sur place. La 
Salle i ta i t  le sien. I1 en connaissait l’intelligence, l’en- 
tregent, le pouvoir de persuasion. En Novembre 1673, muni 
d’une lettre qui le recommande au Grand Ministre comme 
l’homme le plus capable de toutes sortes d’entreprises et  de 
dicouvertes, La Salle part pour la France. 
Cet homme qui avait couru les forCts de 1’Illinois et de 
1’Ohio en Indien, vCtu de peaux de daim, chaussi de mo- 
cassins, imaginons le maintenant en perruque et  jabot de 
dentelle, dans l’antichambre de Colbert qui, le traitant de 
fou, lui a fermi sa porte. Mais il insiste, riussit i le voir, 
et  trCs vite le conquiert. A-t-il paru i la Cour de Saint 
Germain? Tout au moins le Roi lui a octroy; des lettres 
de noblesse, la seigneurie de Cataraqui, le gouvernement du 
fort. La Salle se charge d’en rembourser la dipense, de 
le parfaire en pierre, d’y entretenir une garnison, de faire 
venir des cchabitants,” d’organiser un commerce de pelle- 
terie profitable au Revenu. 
Deux annies sont employies i ces thches, mais pour lui, 
ce Fort Frontenac n’est qu’un point de dipart. I1 s’agit 
maintenant de fortifier la route du Mississipi; pour cela de 
trouver de l’argent, surtout d’obtenir l’assentiment du Mi- 
nistre e t  du Roi, i qui, en 1674, il n’a pas r iv i l i  toute l’iten- 
due de son dessein. Le SUCCCS i ta i t  douteux; Louis XIV 
venait de refuser i Joliet l’octroi des terres que celui-ci 
avait dicouvertes pour la raison qu’il fallait d’abord peupler 
le Canada. De nouveau, en 1677, La Salle est i Paris. De 
nouveau, la force convaincante de sa parole, la clarti de ses 
vues, l’impression que produit sa personne, emportent les 
resistances. Accompagni du Chevalier Tonty, qui sera 
son meilleur lieutenant, il revient, muni de toutes les auto- 
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risations et  de fonds avancis par de riches parents qui savent 
ce qu’est maintenant son cridit. 
DZs son retour, il se met i l’ceuvre: Construction d’un 
blockhaus sur le Niagara, au-dessus de la grondante cata- 
racte, et  en m&me temps, d’un navire de cinquante tonneaux, 
“Le Griffon,” qui doit surveiller les Lacs. 
Mais le brigantin qui amenait de Montrial  les vivres et  
le matiriel s’est perdu dans les rapides. I1 lui faut revenir 
i Frontenac pour s’iquiper i nouveau. Quatre-vingt lieues 
i pied, i travers un pays infest; d’Iroquois. Chez lui un 
second coup l’attend. A l’instigation d’une faction qui ne 
lui pardonne pas la gene apportie au libre commerce des 
fourrures par la criation du fort, ses crianciers ont saisi 
toutes ses propriitis du Saint Laurent. I1 est ruin;. Mais 
il n’abandonne rien de ses projets. Jusqu’i la fin, cette %me 
aura la grande vertu stolque qu’a difinie Milton : “l’indomp- 
table volonti de ne pas cider.” 
Au d ibut  du mois d’aobt-nous sommes en 1 6 7 9 4  est 
revenu au Niagara, et  il s’embarque sur le “Griffon.” I1 
traverse le lac Eri i  dans le chenal de Ditroit,  et  par tem- 
pkte dichafnie, entre dans les eaux furieuses du lac des 
Hurons. A 500 kilomctres dans le Nord, il atterrit i Michili- 
mackinac, et  renvoie son navire chargi de pelleteries dont le 
produit doit couvrir les frais de l’expidition. On ne reverra 
jamais le “Griffon.” Lui-m&me, avec quatorze hommes et  
quatre canots se met en route pour la grande aventure. 
E n  ce moment, il s’agit d’atteindre la riviire St Joseph, 
au Sud-Est du Lac Michigan, oG, par la c6te orientale, 
Tonty doit le rejoindre. Nouvelles tempbtes; il faut cher- 
cher des abris sur la rive, tirer les barques i travers les 
brisants. Les Indiens menacent, les vivres manquent, on 
se nourrit de fruits sauvages. Enfin, on aborde i l’embou- 
chure du Saint Joseph oG le “Griffon” devrait &re. A-t-il 
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sombri sous les coups de vent?  La Salle cache son in- 
quiitude. Les hommes grondent, mais non seulement il les 
dompte, mais il leur fait construire une maison forte, et qui 
sera le Fort Miami. Avec un retard de vingt jours, Tonty 
arrive enfin de Michilimackinac. En route alors, pour le lieu 
de portage, la prairie prZs de Chicago, oii est Marquette, 
e t  qui msne 2 I’Illinois. 
Messieurs, le temps me manque pour suivre les piripities 
de ce voyage: La Salle aventuri sed,  en reconnaissance, e t  
perdu pendant plusieurs jour, dans les bois; le grand bourg 
des Illinois oii l’on comptait se ravitailler, disert, car pour 
les Indiens c’est le temps des chases;  la riviZre barrie par 
les pirogues d’une horde qui campe sur les deux rives e t  
qu’un imissaire indighe de cenains Franqais a persuadi 
qu’il allait soulever contre eux les Iroquois; mais comme 
toujours, quand il parle aux Indiens, il les apaise. C’est en 
vain qu’ils essayent de le retenir par de terrifiantes descrip- 
tions de tribus fcroces et de monstres qui peuplent le Mis- 
sissipi. Alors, la fuite de six de ses hommes, premiZre dber- 
tion qui frappe au caeur, e t  que suit une tentative pour 
l’empoisonner. Mais rien ne le fait plier. I1 sait maintenant 
que le “Griffon” est perdu, qu’il lui faudra de nouveau re- 
venir en arricre jusqu’i ses Iointaines bases, jusqu’i Mont- 
rCal-quelle distance !-pour repartir de son commence- 
ment. Au dessous de Pioria, il ilZve un nouveau fort qu’il 
appelle d’un nom symbolique : CrZvecaxr, et il envoie l’un 
de ses compagnons, le PZre Hennepin, reconnaitre le bas 
cours de 1’1llinois. Le 2 mars 1679, enfin laissant Tonty 2 
la t&te du poste, il repart pour les Lacs et le Canada. 
Cette fois, c’est 450 lieues i franchir. La riviZre qu’il 
remonte est couverte de glaqons qui poussis par le violent 
courant heurtent i tous moments ses canots,-plus haut, si 
compl2tement prise qu’il faut s’ouvrir un chenal P coups de 
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hache, puis munir les barques de patins et  les trainer; finale- 
ment les abandonner et  se lancer, raquettes aux pieds, ba- 
gages au dos, i travers la brousse et  la prairie. Ailleurs, 
ce sont de vastes marais qui le jour digilent au d ibut  du 
printemps. Pendant une semaine, ils avancent dans l’eau 
jusqu’aux genoux. Plus loin, des maquis, dont les ipines 
leur dichirent la figure, des riviires i traverser sur des ra- 
deaux qu’ils fabriquent en abattant des arbres. Tout  cela, 
sous la neige ou la pluie, passant les nuits dans la boue ou 
le verglas, et  en faisant le guet contre les surprises possibles 
des Iroquois. I1 en survient des bandes, et  La Salle va seul 
au devant d’eux, palabre et, chaque fois, se tire d’affaire. 
Trois de ses hommes, ipuisis, sont tombis malades, mais ils 
sont maintenant i la Rivihe des Hurons, et, il en laisse deux 
qui regagneront en canot Michilimackinac. A Ditroit,  deux 
autres sont pris de fiivre et  l’un crache le sang; il n’en a 
plus qu’un de valide pour l’aider i construire une embarca- 
tion e t  pagayer jusqu’au Niagara. Au fort, il apprend que 
non seulement le “Griffon” a sombri, mais qu’un navire de 
France, portant une cargaison i son nom, s’est perdu sur 
les roches i l’entrie de Saint-Laurent. I1 continue sa route, 
et  le 6 mai, plus de deux mois apris son dipar t  de Crcve- 
cceur, il est enfin chez lui, i Frontenac. Va-t-il s’y arrkter, 
se refaire un peu de ce terrible voyage ? Non, cet homme est 
de fer. De Frontenac, 03 il a su sa ruine achevie par les 
malversations de ses agents et la perte de plusieurs de ses 
canots chargis de ses marchandises, il va tout droit i Mont- 
rial, e t  l i ,  au foyer des intrigues dirigies contre h i ,  tels 
sont malgri tout son ascendant, sa puissance i communi- 
quer sa foi, qu’il parvient encore i trouver des prkteurs, e t  
de quoi iquiper une seconde expidition. 
Hilas! Jusqu’i la fin, ce sera le sort de La Salle, chaque 
fois que la fortune lui accorde un moment de bonheur, 
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c’est pour le frapper ensuite plus durement. Revenu 5 Fron- 
tenac, il reToit une nifaste lettre de Tonty que des coureurs 
se sont passie de main en main. Ce loyal serviteur est tou- 
jours i son poste, itabli sur un rocher que son chef, en le 
quittant, lui a recommandi de fortifier pour la difense des 
Illinois. Mais il y est presque seul. CrCveceur est en ruine. 
La plupart des hommes ont disertC aprCs avoir pill6 les 
magasins, jet6 i la riviCre les armes, les vivres et tout ce 
qu’ils ne pouvaient emporter. D’autres nouvelles arrivent. 
Passant i St Joseph, ils en ont aussi ditruit le fort, mais 
huit d’entre eux ont C t i  vus sur le lac Ontario. La  Salle 
sait OG les attendre. Post6 avec huit fidZles i un coude 
itroit de la rivicre, il voit deux de leurs canots approcher, 
les menace de ses fusils e t  s’empare des traitres, qu’il ramZne 
et emprisonne i Frontenac. Quelques heures aprcs, du meme 
poste de guet, il dicouvre le troisiZme canot qui suivait, e t  
comme les bandits ouvrent le feu, deux sont abattus, et il 
se saisit des trois autres. Telle est I’immidiate riaction de 
son inergie. 
Deux annies d’hCroiques efforts n’avaient abouti qu’i des 
malheurs. La Salle reste impassible. “Nul regard humain, 
dit Parkman, ne pouvait pinitrer les profondeurs de cette 
nature hautaine et riservie.” Tout i t an t  i recommencer, 
simplement La Salle recommence. 
Parti de Frontenac, le 10 aoQt 1680, en Novembre il est 
sur 1’IIlinois. I1 approche de Crcveceur quand un spectacle 
d’ipouvante le saisit. Le grand village des Illinois est en 
cendres; rien n’en reste que des perches calcinies; la terre 
est un charnier; des loups et des corbeaux se disputent des 
morceaux de cadavres. Un peu plus bas, dans un campe- 
ment abandonni, il trouve pire: sous des poteaux de sup- 
plice, des restes de victimes-hommes, femmes, enfants brG- 
ICs vifs. Au fort, c’est la disolation; tout est divasti,  di-  
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truit par les diserteurs, e t  ils ont signi leur forfait, laissant 
cette inscription : “NOUS sommes tous sauvages.” Plus une 
&me. Qu’est devenu Ton ty?  Pour essayer de le savoir, e t  
peut &re des firoces Iroquois eux-m&mes, La Salle, d ivor i  
d’inquiitude, descend toute la rivigre, et  il n’a que quatre 
hommes avec lui. Solitude partout. I1 va jusqu’au Mis- 
sissipi. Enfin ses yeux voient le grand fleuve dont il a tan t  
r&vi. I1 pourrait-ses compagnons le lui proposent-con- 
tinuer, dipasser les lieux atteints par Marquette, se donner, 
sans plus attendre, le bonheur et  la gloire de porter jusqu’i 
la mer le drapeau de son Roi. Pour ce chef, le premier de- 
voir est envers son lieutenant et  les quelques fidiles qui 
jusqu’au bout-il n’en doute pas-ont gardi leur poste. 
I1 les a cherchis partout sur le chemin qui les r a m h e  au 
Michigan. Mais une autre tache s’impose: l’oeuvre i laquelle 
il a voui sa vie est vaine si la route du Mississipi reste ex- 
pos6e aux incursions des Iroquois. I1 entreprend de la leur 
barrer en organisant contre eux une confid6ration des tri- 
bus. A cette fin, tout l’hiver qu’il passe i St  Joseph dans 
le pays des Miamis, il l’emploie en nigociations avec eux, 
avec des colonies d’Indiens de 1’Est e t  de 1’Ohio qui ont 
fui jusque l i  les Anglais e t  les Iroquois. Et ce n’est pas 
tout:  i travers des plaines de neige dont l’iblouissement le 
rend aveugle pendant trois jours, il va chercher au Nord du 
Michigan, d’autres peuplades qu’il riussit i enrsler. Reve- 
nant, il trouve un grand village Miami domini par une 
petite bande de la tribu rapace devant qui tremblent les 
autres peuples Indiens. 11s s’y sont posis en maftres; ils ont 
parli des Franqais avec le dernier mipris. I1 va droit i eux, 
les interpelle, les difie, lui prisent, de r ipi ter  leurs insolents 
propos. Intimidis, confondus, ils se taisent; et  dans la nuit 
suivante, s’esquivent du village. Sur les Miamis, dit Park- 
man, l’effet fut prodigieux: ils avaient vu La Salle, i la t&te 
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de dix Franqais, imposer i ces arrogants visiteurs le respect 
qu’eux m&mes avec leurs centaines de guerriers, itaient si 
loin de leur inspirer. 
Le lendemain, devant une grande assemblie de Miamis, 
La Salle parle. Le difficile, c’est de les amener i l’alliance 
avec les Illinois qui sont pour eux de vieux ennemis. I1 les 
assure de la protection du Roi de France, ami de la paix, et  
dont la puissance est redoutie de toutes les nations du 
monde; “il les exhorte i se joindre i leurs voisins pour la 
difense, car si les Iroquois ditruisaient les Illinois, c’est eux, 
les Miamis qu’ils dhu i r a i en t  ensuite.” “La Salle,” dit l’un 
des auteurs de la relation, “6tait le plus grand orateur de 
1’Amirique septentrionale.” La riponse des chefs ne se fit 
pas attendre : “L’Illinois, dirent-ils, est notre frsre, puisqu’il 
est le fils de notre psre. Nous vous faisons maitre de nos 
castors comme de nos terres, de nos forts et  de nos esprits. 
Nous ne savions pas le bonheur d’&tre les enfants du 
Grand Roi. . . . 
Trois mois de diplomatie pour amener l’union des tribus 
contre l’ennemi commun ce n’6tait pour un La Salle qu’une 
priparation. I1 lui restait maintenant i tout reprendre une 
troisicme fois, et  pour cela, rentrer au Canada. Quelle route 
encore: quatre grands lacs i traverser dans leur longueur. 
Passant i Michilimackinac, il a le bonheur de retrouver le 
Chevalier Tonty, miraculeusement revenu de CrGveceur et  
du grand village des Illinois qu’il a difendu tant qu’il a pu, 
“allant, comme l’avait souvent fait son chef, jusqu’i s’avan- 
cer seul au milieu des agresseurs qui, poussant leur cri de 
guerre, l’ont frappi d’un coup de couteau et  ont fait le 
geste de le scalper.” 
Les deux hommes se racontent leurs tragiques aventures. 
Le Psre Membri qui assistait i cette rencontre, nous dit 
que La Salle parlait de ses disastres avec tranquilliti, bonne 
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humeur, comme de simples incidents de voyage. Tout  au- 
tre, ajoute le Pire, se serait avoui vaincu, mais je l’ai vu, 
avec une fermetk, une constance sans pareilles, plus diter- 
mink que jamais i continuer et  i mener jusqu’au bout son 
entreprise. 
A la rame, et  i quatre cents lieues de l i ,  de La Salle gagne 
Frontenac, d’oii il descend i Montrial. Li ,  aid6 par le 
Gouverneur, il se refait une troupe, et  dans I’iti de 1681, 
ayant icri t  son testament, il repart avec Tonty, “risolu, dit 
la Relation, d’achever au plus tard au printemps son entre- 
prise ou de pirir en y travaillant.” 
Passons encore sur ce voyage de pr6s de mille lieues. 
Jusqu’au bas de I’Illinois, c’est la route que nous connais- 
sons, oii les mkmes difficultis, les mkmes piripities se ri- 
pitent. Encore des palabres avec les tribus pour les amener 
i la Confidiration difensive; encore des plaines i traverser 
dans la neige. Alors la descente du Mississipi, l’entrie dans 
les rigions tiides, la vigitation qui change; au-dessous de 
l’Arkansas, des peuplades comme ces Franqais n’en ont ja- 
mais vues, qui ont des maisons de briques, de vraies villes, 
des temples surmontis de d6mes-le Taensas, les Natchez, 
inquiets, i la vue des itranges europiens et  inquiktants d’a- 
bord. Mais dit Membri, “le Sieur de La Salle dont la mine, 
les maniires avenantes, le tact, l’adresse inspirent l’amour 
et  le respect, produisait bient6t sur leurs cceurs un si heu- 
reux effet qu’ils ne savaient plus comment assez bien nous 
traiter.” 
Les premiers alligators ont fait leur apparition, et  voici que 
l’eau prend un goQt de sel. Le 6 avril, ils voient le fleuve se 
diviser en trois branches; Le Chef s’engage dans celle de 
l’Ouest, Tonty e t  d’Autray dans les deux autres, et  bient6t 
la mer, une mer enflammie et  diserte, se dCploie devant eux. 
Le 9, ils sont tous ensemble environnis d’Indiens au pied 
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d’une colonne tout de suite ilevie, et  qui porte cette inscrip- 
tion: Louis le Grand, Roy de France et  de Navarre, rigne: 
le 9 avril 1682. Alors le chant du Vexilla et  du T e  Deum est 
entonni, le Domine Salvum fac Regem ponctui d’une salve 
de mousqueterie. Apris quoi, un notaire-oui Messieurs, un 
notaire, que La Salle avait pris soin d’amener de Frontenac, 
et  qui ce jour 1; r e d t i t  son habit noir, et  transcrivit les pa- 
roles prononcies par le Chef. 
Cette piece, signie par tous les timoins, i tai t  en forme 
protocolaire le procis-verbal de la prise de possession du sol. 
“De par le Tris-Haut, t r i s  Puissant, t r is  Invincible et  Vic- 
torieux Louis Le Grand, par la grbce de Dieu Roy de 
France et  de Navarre, quatorziime de nom, ce jourd’huy, 
9 avril 1682, je, en vertu de la commission que je tiens en 
main, pr& P la faire voir 2 qui il pourrait appartenir, ay pris 
et  prends possession, au nom de Sa Majesti et  du Successeur 
de sa Couronne de ce pays de la Louisiane.” 
Ce que signifiait ce mot: la Louisiane, Ccrit, ce jour li, 
pour la premiire fois, la suite du texte le difinit largement. 
Toutes les mers, ports, provinces, tous les peuples, nations, 
citis, villages, mines, picheries, riviires, du dit pays, ainsi que 
le long du fleuve Colbert ou Mississipi, et toutes les riviires 
qui s’y dichargent, depuis ses sources jusqu’i son em- 
bouchure dans le Golfe du Mexique.” C’Ctait des Monta- 
gnes Rocheuses, aux Alleghanis, la plus grande partie du 
territoire actuel des Etats-Unis. 
I1 pouvait croire qu’il avait enfin forci la Fortune. Elle 
lui riservait un coup terrible. Le Gouverneur Buade de 
Frontenac avait i t i  rappeli; celui qui lui succidait, LefZvre 
de la Barre, vieillard imbicile, i ta i t  tomb6 tout de suite 
sous la coupe de la faction dont l’hostiliti contre le grand 
explorateur n’avait jamais disarmi. Sur le chemin du re- 
tour, au Fort St Louis, construit par Tonty pour la difense 
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des Illinois, La Salle apprend ce changement. I1 icrit i La 
Barre, lui exposant les besoins de cette place sous laquelle 
vingt mille Indiens rassemblis comptent sur la protection 
franqaise. Du portage de Chicago, il le supplie d’aider i 
maintenir la confidiration des tribus dont I’une, les Miamis, 
attaquis par l’iternel ennemi, a d i j i  pris la fuite. Ces 
lettres, La Barre les transmet au Ministre, qui n’est plus 
Colbert mais Seigneley, mais en y ajoutant un rapport oG la 
dicouverte de La Salle est traitie d’imposture, e t  lui-m&me 
accusi de vouloir se crier au loin, hors de tout contrde un 
royaume. Cependant, tout ravitaillement lui est refusi, et  
la plupart de ses hommes, apprenant sa disgrlce se di-  
bandent emportant ses pelleteries, sa derniire ressource, et  
quand il arrive i Frontenac, c’est pour apprendre qu’un 
autre est en possession du Fort, et  d i j i  sur la route il a 
rencontri l’officier chargi par La Barre de prendre i Saint 
Louis la place de Tonty. Au Canada, La Salle n’est plus 
rien, mais il n’abandonne rien, il gagne Quibec, et  risolu 
d’aller jusqu’au Roi, il s’embarque pour la France. 
A Paris, i St Germain, il semblait condamni d’avance: 
Louis XIV avait icout i  La Barre: “Je suis convaincu, lui 
avait-il d i j i  ripondu, que la dicouverte du Sieur de La 
Salle est inutile, que de telles entreprises ne tendent qu’i  
dCbaucher les habitants et  diminuer le revenu.” Et pour- 
tant, i Versailles, le miracle opi r i  d i j i  deux fois par la pri- 
sence de l’homme se ripite.  Aussit6t qu’on le voit, qu’on 
l’entend, les priventions tombent. I1 rappelle que le grand 
Colbert jugeait de la derniZre importance pour le service du 
Roi un itablissement sur le Golfe du Mexique, qu’i  cette 
fin, lui-m&me a parcouru plus de 5000 lieues, en grande partie 
i pied, et  sacrifii toute sa fortune. I1 dicrit la grandeur et  
la fertiliti de la Louisiane. I1 ajoute que si on lui donne les 
moyens d’itablir au bas du Mississipi une place forte, un 
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vaisseau et  200 hommes, il s’emparera aisiment de pays 
riches en mines d’or et  d’argent, e t  qui ne sont tenus que 
par de faibles postes espagnols. C’est l’idie qui siduit le 
plus le Roi Soleil. A de La Salle tout est accord6 e t  plus qu’il 
ne demandait: deux navires pour le convoyer, deux autres 
qui h i  resteront, des soldats, des ouvriers, une troupe de 
colons. De plus, avec une forte riprimande, l’ordre est en- 
voy; 2 La Barre de lui restituer tous ses biens. 
Messieurs, 5 ce triomphe succide la catastrophe. Ce se- 
rait attrister cette rCunion que de suivre de prZs la supreme 
lutte de ces hiros contre un destin qui, nous le savons, va 
le briser. La fin de La Salle est une agonie qui dura deux 
ans, agonie au sens primitif du mot, qui signifie combat, 
car ce f u t  un combat de tous les jours, de toutes les heures, 
e t  il finit par y pgrir, e t  de quelle mort! 
Vous trouverez dans le grand Livre de Parkman, son Ho- 
mZre, tout le ditail de cette longue e t  confuse tragidie. Je 
la risume en quelques mots. Pour commencer, la malveil- 
lance de Beaujeu, Commandant des navires, malveillance 
excitie peut-&re-La Salle en fut convaincu-par ceux qui 
depuis si longtemps le poursuivaient de leurs haines; puis 
malgri ses avertissements, les bouches du Mississipi man- 
quies, tout son monde laissi avec lui sur la c6te du Texas, 
Beaujeu, sous pritexte qu’il est i court de vivres, et  qu’il 
doit regagner les Antilles, non seulement se refusant i re- 
chercher l’estuaire, mais refusant 5 La Salle l’artillerie em- 
portke pour l’itablissement d’un poste solide; la perte de 
ses deux A Qtes l’une, par une fausse maneuvre bien suspecte, 
celle de “l’Aimable,” qui porte les munitions, les outils, 
les approvisionnements, la pharmacie. Alors la famine, les 
morts successives de tant  d’infortunis qui l’ont suivi et qu’il 
a rassemblis dans un fort improvis6; son courage, quand 
l’angoisse itreint son caeur, i feindre le calme, i garder (je 
Cavelier de La Salle, 1643-1682 139 
cite un des rescapis) ‘(cette igali t i  d’humeur qui relevait 
les espirances les plus abattues”; ses raids successifs i tra- 
vers des itendues de roseaux, de marais, i la recherche du 
fleuve, sa risolution disespirie de monter avec quelques 
hommes jusqu’au Canada et  en ramener du secours, son 
dernier dipar t  du fort, oii il fit, dit un autre des survivants, 
6.t une harangue pleine d’iloquence, de cet air engageant qui 
lui i t a i t  si nature1 et  dont la colonie fut touchie jusqu’aux 
larmes”; enfin son assassinat dans la brousse par deux mu- 
tins qui, terrorisant les deux timoins les empechent de lui 
donner une sipulture, insultent son corps, le dipouillent e t  
le laissent nu aux loups et  aux vautours. Mais celui que les 
autres regardaient comme seul capable de les sauver, l’homme 
de toutes les ressources, “notre ange tutilaire,” dira l’un 
d’eux, sera vite vengi et  les deux criminels piriront 2 leur 
tour. Ditournons-nous de ces horreurs. 
Rien n’avait jamais arret6 La Salle. Les marches de plu- 
sieurs mois, r ipi t ies  d’annies en annies, et pendant des 
hivers glacis, dans les immensitis sauvages, les maladies, les 
menaces des Indiens, les conjurations de ses ennemis, les 
disertions, les revers tels que, chaque fois, tout ce qu’il 
avait accompli jusque l i  i ta i t  anianti,-il avait risisti i 
tout. I1 a fallu les coups de fusils de deux traitres embus- 
quis  pour l’abattre. 
I1 avait la plus haute de toutes les vertus, la vertu par ex- 
cellence, oirtur, l’inergie spirituelle qui commande toutes les 
autres, car elle se manifeste non seulement par l’audace et  
la grandeur des entreprises, la certitude de la dicision, la 
continuiti du vouloir, la s i r in i t i  dans le malheur et  sous les 
plus lourdes responsabilitis, mais encore par la vigueur de 
l’attention, la certitude de la mimoire, la pricision et  le 
rapide agencement des idies d’oii nait la riaction efficace 
devant l’obstacle et  le danger. Nietzsche a dit que sou- 
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vent un grand homme n’est pas tout i fait un homme. I1 
songeait i des artistes, des postes dont l’euvre nous imeut, 
traduisant les inquiitudes, les frissons d’ames instables et  
mal adapties i la vie. Cavelier est le type accompli de 
I’Ame saine et  virile. Un tel homme ajoute i notre idie de 
ce que peut I’homme. 
De toutes ses supirioritis, il dominait naturellement, et  
c’est pourquoi il a pu passer pour un dominateur, et ce re- 
proche, quelques-uns de ses biographes I’ont r ip i t i .  L’un de 
ses officiers, apriis avoir dit-je cite ses expressions-“sa fer- 
met i  son courage, ses grandes connaissances dans les arts et  
les sciences, qui le rendaient capable de tout, son travail in- 
fatigable,” ajoute que “ces belles qualitis itaient balancies 
par des manisres trop hautaines et  sa dureti  envers ceux 
qui lui itaient sournis.” La Salle fut impCrieux parce qu’une 
impirieuse idie le menait. I1 exigeait de ses hommes ce 
qu’il exigeait de hi-meme, e t  l’idie leur manquant qui l’in- 
sensibilisait aux pires ipreuves, pour se faire suivre d’une 
troupe, en partie composie d’aventuriers toujours prets i 
quitter l’aventure quand elle ne tournait pas i leur profit, 
il n’y avait que l’autoriti du Chef qui impose, tan& par 
I’inergie de sa parole, tant6t par sa riserve impinitrable. 
Et si, trop souvent, ses hommes I’ont abandonni, lui ne les 
abandonnait pas. Le jour oii, sur la c6te du Texas, le navire 
qui portait ses ressources s’engageait vers un bas fond de 
riviZre, il avait vu de loin le danger. I1 aurait pu revenir i 
la rive et  le signaler, mais un des siens venait d’ktre capturi  
par les Indiens; il courait pour essayer de le sauver et  il 
continua sa course. On a dit qu’il ne savait pas se faire 
aimer, mais Membri a icrit qu’il “inspirait l’amour,’’ e t  
comme Tonty l’a aim;! Jusqu’au bas du Mississipi, avec 
quelle patience, quelle inquiitude, il l’a recherchi, comme 
La Salle, aprss la ruine de CrZvecceur et l’invasion Iroquoise de 
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l’Illinois, avait t en t i  jusque chez les Iroquois de le retrouver. 
Sous d’imperturbables apparences, La Salle cachait un coeur 
trZs humain. Ces malheureux qu’il laissait derriZre lui au 
Texas, quand il essayait d’aller au Canada leur chercher des 
secours, nous avons vu qu’il pleurait quand il les a quittis. 
Si Tonty s’itait donni i h i ,  comme le disciple i son mai- 
tre, c’est qu’il l’avait reconnu-ce sont ses propres paroles- 
“pour l’un des plus grands hommes de son ipoque.” Tous 
les historiens de la Nouvelle France-et plus hautement que 
tous, les Amiricains,-hi ont rendu le m&me timoignage. 
“Pour la force du vouloir,” dit Bancroft, pour l’itendue 
des conceptions, pour la var i i t i  des connaissances et la ra- 
pide adaptation i l’imprivu, pour la grandeur de I’Ame qui 
se risigne i la volonti de Dieu et  pourtant fait face i tous 
les obstacles, pour l’inergie de la risolution e t  la foi qui 
maintient toujours, malgri tout, l’espirance, aucun de ses 
compatriotes ne l’a surpassi.” Un autre, James Hosmer, 
va plus loin quand il dit “qu’il n’est pas de plus grand ex- 
emple de rude viriliti, d’invincible constance dans le dessein, 
de mipris de la souffrance et du danger.’’ L’hommage de 
Parkman atteint au lyrisme. Assailli d’ennemis, il les di-  
passait,” dit-il, comme le roi d’Israel, de la tCte e t  des 
ipaules. Jamais sous la cotte de maille du paladin et  du 
Croisi, n’a battu un coeur plus intripide. C’itait une tour 
dont ni la rage des hommes et des iliments, ni la fatigue 
et  la famine, ni le disappointement et le malheur n’ont 
jamais entami l’imprenable muraille.” 
Souvent en lisant son histoire, j’ai pens; aux vers cil2bres 
de Kipling: 
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“Si t u  peux mettre en un tas tous tes gains 
“Pour les risquer d’un coup de pile ou face 
“Perdre, e t  puis repartir de ton commencement 
“Sans jamais souffler mot de ta  perte, 
“Si t u  peux contraindre ton coeur, tes nerfs, tes muscles, 
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“A te servir quand leur force est Cpuisee 
“Et ainsi perscvirer quand il n’y a plus rien en toi 
“Que la volont6 qui commande: Persivsre. 
“Si nul ennemi, nul ami ne peut t e  dicourager, 
“Alors la terre est tienne et  tout ce qu’elle porte, 
“Et ce qui est plus, t u  seras un homme, mon fils.” 
Cet idial stoique, c’est celui que Guillaume Le Taciturne 
avait plus briivement formuli dans sa fiire devise: “Point 
n’ay besoin d’espirer pour entreprendre, ni de riussir pour 
persivirer.” Messieurs, si l’on retrouvait jamais les osse- 
ments de Cavelier de La Salle, ce sont les mots qu’il fau- 
drait inscrire sur sa tombe. 
Quatorze ans aprgs sa mort, une lettre que Tonty, aprgs 
l’avoir longuement cherchi en bas du Mississipi, avait i 
tout hasard, laissi pour lui i des Indiens, i ta i t  remise par 
leur Chef i Pierre Le Moyne d’Iberville, un autre de nos 
hiros, et qui l’a presque igali-d’I berville reprenait l’ceuvre 
de Cavelier de La Salle, et c’est ainsi que se renouait la 
chaine. La France, qui a connu tant  de gloires, a traversi 
bien des disastres. Si elle s’est toujours relevhe, c’est que 
jamais de tels fils ne lui ont manqui. 
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